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      L'Interoralité caribéenne : le mot conté de l'identité

     

     

    
      À ma grand-mère, Armide Vété-Congolo-Demazy conteuse et guérisseuse, épouse martiniquaise de fils de Kongo
    

     

     

    
      Ma grand-mère, Yvette Leibnitz-Nonone, de cette Europe en Amérique
    

     

     

    
      Nos frères des îles hollandaises, pour une meilleure et systématique inclusion de leurs présence et apport dans nos travaux d’analyse et de réflexion
    

     

    Nos frères « amérindiens », pour avoir dit avec nous… le mot

     

     

    
      Nos frères nègres d’Amérique Latine, des États-Unis, du Canada en oralité fraternelle
    

     

     

    Nos frères d’Europe, en toute fraternité

     

    Ma cousine, Yolène Jullien

     

     

    
      Mes neveux, ma nièce, Mélanie Jérôme qui veut savoir, et ma fille
    

     

     

    
      Nos enfants de chez nous pour qu’en pyès tan, vous ne brandissiez l’accusation de la parole signifiante non transmise
    

     

     

     

     

    Remerciements

     

     

     

    Nous adressons nos remerciements sincères

     

    À monsieur Roger Parsemain qui nous a fait l’honneur d’une lecture critique de notre travail.

     

    À madame Claude De Grève, messieurs Charles Binam Bikoi et Tshisungu Antoine Kongolo.

     

    Lonnè épi rèspé,

     

     

     

    
      « 
      It was Europe reigning without governing ; it was Africa that governed.
       »
    

    
      (Freye)
    

     

     

    
      « Je parle de millions d’hommes arrachés à leurs dieux, à leur terre, à leurs habitudes, à leur vie, à la vie, à la danse, à la sagesse. Je parle de millions d’hommes à qui on a inculqué savamment la peur, le complexe d’infériorité, le tremblement, l’agenouillement, le désespoir, le larbinisme
      .
       »
    

    
      (Aimé Césaire, 
      Discours sur le colonialisme
      )
    

     

     

    « Pourquoi le problème majeur de cette fin de siècle n’est pas le “nouvel ordre économique international”, comme on le clame depuis quelques années, qui ne sera pas réalisé si l’on ne rend, auparavant, leur parole à tous les hommes de tous les continents, de toutes les races, de toutes les civilisations. »

    
      (Léopold Sédar Senghor,

      Lettre à trois poètes de l’hexagone
      )
    

     

     

    
      « 
      We younger Negro artists who create now intend to express our individual dark-skinned selves without fear or shame. […]. We know we are beautiful. And ugly too. […].
    

    
      We build our temples for tomorrow, strong as we know how, and we stand on top of the mountain, free within ourselves
      . »
    

    
      (Langston Hughes, 
      The Negro Artist and the Racial Mountain
      )
    

     

     

    Si nous voulons que l’humanité avance d’un cran, si nous voulons la porter à un niveau différent de celui où l’Europe l’a manifestée, alors, il faut inventer, il faut découvrir

    
      (Frantz Fanon,  
      Les Damnés de la terre
      )
    

     

     

    
      L’édifice entier des colonies repose aujourd’hui, et reposera longtemps encore, sur la race nègre qui les cultive ; forcément il faut tout rattacher à eux ; c’est sur eux donc qu’il nous paraît opportun de fixer d’abord l’attention.
       
    

    
      (Victor Schœlcher, 
      Des colonies françaises, abolition immédiate de l’esclavage
      )
    

     

     

    
      « 
      Kouté pou tann, tann pou konprann, konprann pou palé.
       »
    

    (Proverbe créole)

    
      
    

     

     

    Préface. Le conte comme méthodologie de la liberté

     

     

    Par Antoine Tshitungu Kongolo

    Professeur associé, université de Lubumbashi

    Membre de l’équipe Manuscrits francophones de l’ITEM/CNRS

     

     

     

    
      De l’Afrique à la Caraïbe, des contes du patrimoine immémorial africain ont été transférés, transformés, reformulés et réinterprétés par l’homme esclavagisé comme l’ont montré bien des chercheurs et non des moindres. Hanétha Vété-Congolo va cependant plus loin que la plupart de ses prédécesseurs en la matière : folkloristes, ethnologues et anthropologues dont les travaux lui ont frayé la voie.
    

     

    
      Le corpus convoqué est imposant et les matériaux analysés s’avèrent pertinents et concordants sur la réalité d’un continuum culturel spécifique à la Caraïbe, marqués par trois facteurs essentiels : l’héritage africain, le contact avec le conte européen ainsi que le contexte de la plantation. Elle en tire une leçon irrévocable à savoir que « le conte est une culture civilisationnelle ». En tant que premier témoin de l’imaginaire caribéen, il constitue un maillon du système littéraire de la Caraïbe. Sous-tendu par un processus dynamique de transformation de contes africains, le conte interoral produit par l’esclavagé est à contre-courant de la parole dépréciative et a-esthétique de l’esclavagiste. Ses enjeux comme le montre avec doigté et érudition l’auteure sont à la fois esthétique, politique et éthique. Le conte caribéen est marqueur identitaire et outil de contestation.
    

     

    
      Les corpus de contes africains d’une part, et caribéens de l’autre, manifestent de nombreuses affinités tant au niveau de leurs trames narratives, de leurs personnages canoniques que de leurs contenus moraux. Ils sont tout aussi proches à bien des égards au niveau de leurs codes philosophique, symbolique et esthétique. La part africaine du conte oral dans la Caraïbe s’éclaire à l’aune de la condition de l’esclavagé, capturé en Afrique, mis aux fers, transféré et brutalement immergé dans l’univers plantationnaire. Sous l’injonction du contexte socio-culturel caribéen et de son imaginaire plantationnaire va émerger le conte interoral, synthèse de trois mondes, mais plus encore, emblème de la volonté de l’esclavagé de préserver son identité, d’exprimer ses frustrations ainsi que ses aspirations à la dignité. Hanétha Vété-Congolo note avec justesse que le conte « est le premier moyen d’expression de leur volonté face à un système qui niait leur réalité d’êtres ».
    

    

    
      Le conte africain ne scrute-t-il pas la condition de l’homme tout en postulant son dépassement ? Du continent africain à l’archipel de la Caraïbe, court la trame rouge du conte oral. Celui-ci est au service d’une logique qui entend dépasser les dualismes, briser les cercles d’airain et donner à l’homme, par l’entremise de l’imaginaire, la maîtrise de son destin. Le conte est bel et bien un espace idoine pour « secréter du possible et du souhaitable » selon l’expression du philosophe sénégalais Mamoussé Diagne. À cet égard, les formules conclusives du conte donnent matière à réflexions. Le conteur swahili a coutume de clore sa prestation par ces mots : « Mutotowahadisi ni wongo » (« Le rejeton du conte, c’est le mensonge »). Comme un écho à son credo le conteur martiniquais clame pour sa part : « Pour être bon conteur, faut être bon menteur. »
       
      La notion de mensonge touche ici à la fonction même du conte qui est dialectique entre le réel et l’imaginaire. Un imaginaire dont le conteur lui-même semble redouter la puissance. Il lui importe dès lors de signer le retour au réel et d’observer rigoureusement l’interdiction de conter le jour.
    

     

    
      L’on ne peut manquer d’être frappé par la question lancinante de l’ordre social constamment posée par le conte africain qui, le plus souvent donne droit de cité aux faibles, aux brimés ; à l’homme ordinaire en butte aux abus et jouet des caprices des détenteurs du pouvoir pourtant censés être les gardiens de l’ordre et de l’harmonie sociale.
    

    D’aucuns ont parlé de l’engagement du conte africain, ils n’ont pas tort dans la mesure où s’y donne à lire et à voir une lecture critique de la société, appelée ainsi à s’amender constamment en s’abreuvant aux sources de la sagesse immémoriale. Les contes animaliers où le lièvre, la tortue, la mangouste, l’araignée ou même l’antilope naine jouent des tours pendables aux vénérables maîtres de la savane et de la forêt ont valeur de satire sociale et politique.

     

    
      Un trait que bien des ethnographes et des missionnaires passèrent sous silence faute d’en avoir scruté les enjeux. Le conte animalier n’est pas que délassement ; il recèle des connotations politiques dont les échos retentissent dans le conte oral caribéen. L’esclavagé apporte avec lui non seulement des récits, des figures canoniques et symboliques mais aussi des grilles de lecture de l’univers auquel il a été arraché. Ancré dans le terreau de l’expérience africaine, le conte survivra d’autant plus dans l’univers plantationnaire que l’expérience de la réification y entre en résonance avec quantité de récits oraux où l’on se livre à la dénonciation de l’injustice, où l’homme s’affronte aux limites même de sa condition et fait dès lors appel aux divinités.
    

     

    La survivance du conte africain dans le monde de la Caraïbe soulève une question fondamentale, à savoir, celle de son statut. En effet, faudrait-il parler de survivance, de transfert ou d’hybridation ?

    
      Pour Hanétha Vété-Congolo, la place du conte dans la culture de la Caraïbe est éminente : c’est la première manifestation par l’homme esclavagisé de son désir de liberté. Le conte interoral caribéen est un marqueur de la parole, un espace de création où le bon, le bien, et le phénoménal (re)trouvent leur juste place à chaque fois que « l’équité, la justesse et la justice » sont ébranlés en leurs fondements par la société. Le conte est une dialectique entre société réelle et société idéalisée. L’auteure de cet ouvrage s’emploie à démontrer avec brio que le conte est la matrice de « l’imaginaire des peuples caribéens ». Ce conte est « interoral » car « produit par l’esprit de l’Africain au contact de celui de l’Européen, dans l’espace américain ». Le discours sur la culture caribéenne ne pourrait ignorer ce fait fondateur au plan culturel, identitaire, littéraire et esthétique. L’étude magistrale du conte interoral à laquelle se livre l’auteure constitue dès lors une précieuse contribution à l’intellection du système littéraire caribéen et un apport décisif au chantier de codification d’une esthétique spécifique au monde caraïbe.
    

     

    
      Cet ouvrage où se croisent plusieurs disciplines est exemplaire à plus d’un titre. Il mérite d’être lu et médité pour son apport crucial à la compréhension de systèmes littéraires dont les réalités et les spécificités fragilisent les délimitations entées sur les références linguistiques afin d’embrasser les faits de l’imaginaire dans leur complexité. En effet, le système littéraire décrit à travers le phénomène de transposition de contes africains s’étend à plusieurs univers linguistiques : anglophone, francophone, hispanophone, néerlandophone. Géographiquement, il englobe les maillons de l’archipel caraïbe mais concerne également des communautés disséminées sur les terres continentales.
    

     

    
      Si l’œuvre déjà bien amplifiée peu encore l’être, il n’est pas douteux qu’elle s’impose comme un jalon incontournable pour une meilleure connaissance du conte caribéen, et du système littéraire dont il est la strate fondamentale. Le conte africain gagnerait également à être revisité en dépit de nombreux ouvrages qui lui ont été consacrés à ce jour notamment à la lumière de processus de transformations dont il a été l’objet dans la Caraïbe. Le pari serait de dépasser la fragmentation héritée de la bibliothèque coloniale pour tendre, dans le sillage d’Hanétha Vété-Congolo, vers une esthétique et une poétique du conte africain par-delà les cloisonnements ethnico-linguistiques. L’autre défi à relever consisterait en une étude plus attentive et plus systématique du conte comme maillon du système littéraire africain. Quant aux enjeux politiques du conte, ils demeurent un domaine à explorer, le regard exogène ayant trop souvent évacué cet aspect des choses. Et pourtant, certaines versions de contes canoniques ont à l’évidence pris en charge la question de la domination coloniale en mettant en scène les figures d’un bestiaire particulièrement significatif pour le conteur et son auditoire.
    

     

    
      Par ailleurs, la médiation de l’esclavagisé engage un rapport interculturel fécond entre des entités réputées antithétiques autrement dit, l’Europe et l’Afrique. Une médiation qui donne matière à réflexions quant à la complexité des phénomènes culturels et philosophiques à l’œuvre dans le monde caraïbe. La recherche de l’auteure ainsi que ses conclusions valident la place de l’Afrique dans les dynamiques culturelles et philosophique du « nouveau monde » et plus particulièrement de la Martinique où le débat sur la « créolité » bat son plein. Un concept qui incline à tenir pour ancillaire la part de l’Afrique dans la culture martiniquaise. Ce que dément en bloc le travail d’Hanétha Vété-Congolo même si le mot « créolité » n’apparaît nulle part dans son propos, une absence pour le moins significative sous quel qu’angle qu’on la prenne. Ce travail d’une grande exigence scientifique pourrait se lire aussi comme un hommage au peuple de la Caraïbe, à sa résistance, à sa résilience, à sa capacité à contester un ordre inique et à engager le combat symbolique avec le maître, préalable à toute libération. Le conte fait figure d’arme miraculeuse dans la nuit hérissée de menaces d’anéantissement de l’homme.
    

     

    
      Puisse les chemins frayés par Hanétha Vété-Congolo déterminer d’autres chercheurs à poursuivre sur ses brisées ce chantier qui relève tout à la fois de l’archéologie de l’imaginaire, de l’établissement sur des bases scientifiques vérifiables du système littéraire commun à la Caraïbe, et aussi de la postulation de la possibilité d’un univers culturel fait de la somme des antinomies. Son herméneutique du conte interoral révèle des aspects méconnus de l’oralité réduite à tort, à la faveur d’un certain eurocentrisme, à une absence d’écriture, et assimilée de ce fait à un manque, une faiblesse, prétexte à une infériorisation culturelle dont les méfaits se font encore sentir.
    

     

    
      Cet ouvrage vient à son heure pour corriger bien des bévues du passé et faire place nette pour un discours rigoureusement scientifique cependant éclairé par « une méthodologie de la liberté », celle-là même dont le conte interoral caribéen porte la trace.
    

    Belgique, septembre 2013

     

     

     

    Avant-propos. L’interoralité caribéenne de Hanétha Vété-Congolo : une anthropologie de l’altérité

     

     

    Par Charles Binam Bikoi

    
      Secrétaire exécutif du Cerdotola
      
          1
        
      , Cameroun
    

     

     

     

    
      Le concept d’interoralité,
       
      terme central du titre de l’ouvrage d’Hanétha Vété-Congolo, L’interoralité dans le système littéraire de la Caraïbe : le mot conté de l’identité,
       
      n’est pas sans rappeler cet autre concept, « l’intertextualité », cher à Julia Kristeva
      
            2
          
      , en son temps développé et précisé par Antoine Compagnon comme désignant, « une relation de coprésence entre deux ou plusieurs textes, c’est-à-dire eidétiquement et le plus souvent la présence effective d’un texte dans un autre, sous la forme la plus explicite et la plus littérale
      
            3
          
       ».
    

    
      À l’analyse, on se rend compte que « l’intertextualité » de Julia Kristeva et « l’interoralité » d’Hanétha Vété-Congolo n’entretiennent pas seulement une relation consonantique, en raison de la présence du préfixe « inter », qui veut dire « entre » ou « dans ». Autant l’intertextualité de Julia Kristeva désigne, « les différentes séquences (ou codes) d’une structure textuelle précise comme autant de transformations de séquences (codes) prises à d’autres textes
      
            4
          
       »,
       
      autant
       l’interoralité 
      se définit comme, « le processus littéraire et esthétique par lequel des contes déjà établis sont transformés en des contes nouveaux […]
      
            5
          
       »
      . 
      Par ailleurs, chez l’une comme chez l’autre, le champ d’exploration reste la littérature.
    

    Au moins trois objectifs ou motivations sous-tendent l’ouvrage de Hanétha Vété-Congolo.

    
      En premier lieu, il s’agit d’une contribution scientifique : Combler un vide, suppléer à un manque. Car si travaux ont été réalisés sur la littérature des Caraïbes en général affirme l’auteur, « il existe peu de travaux analytiques sur la production de l’imaginaire africain » de l’ère coloniale et esclavagiste de l’histoire caribéenne, c’est-à dire qu’« il y a peu de références historiques mettant en scène, à l’époque coloniale, l’Africain en Afrique ou l’esclavagé en Amérique, en situation de production ou de profération de parole contée
      
            6
          
       ».
    

    
      En second lieu, l’ouvrage poursuit un objectif culturel et s’assigne un devoir intellectuel : Corriger l’image déformée de la réalité du monde noir, image nourrie et informée de stéréotypes et de préjugés raciaux, prétextes à l’entreprise européenne de l’esclavagisation et de la colonisation des peuples africains.
    

    
      En troisième lieu, L’interoralité dans le système littéraire de la Caraïbe : le mot conté de l’identité, se veut une approche analytique et philosophique appliquée et une mise au point. En tant que recherche de pionnier, l’étude de Hanétha Vété-Congolo propose une grille de lecture susceptible de rendre compte de la singularité de l’interoralité caribéenne. Il s’agit d’une approche objective, doublement attentive, évitant aussi bien les écueils d’une généralisation lâche, qui conclurait à la similitude ou à la similarité des réalités culturelles de l’ensemble des îles à partir d’une expérience particulière, que ceux d’une particularisation trop restrictive et réductrice, plus soucieuse de l’identité spécifique de chaque composante territoriale ou humaine que d’une démarche synthétique. Et c’est ici que l’auteur pose le problème du cadre territorial de ses recherches, dans une tentative de redéfinition de l’ensemble géographique appelé « 
      Caraïbes
       ». Et contrairement aux travaux antérieurs, les Caraïbes chez Hanétha Vété-Congolo englobent, « la région composée par l’arc d’îles américaines s’étalant de l’archipel des Bahamas jusqu’aux îles trinidadiennes ». En plus de ces territoires insulaires, elle y ajoute, « les territoires continentaux comprenant les Guyanes, française et hollandaise, de même que Belize et la côte caribéenne de l’Amérique dite latine
      
            7
          
       ». Au-delà de sa configuration géographique, cet ensemble partage en commun un certain nombre de réalités historiques, socio-anthropologiques, économiques et psychologiques.
    

     

    À l’arrivée : il s’agit là d’une œuvre originale et pleine d’intérêts.

     

    
      La particularité de l’ouvrage réside dans le fait que, si l’intertextualité a été longtemps étudiée dans des corpus écrits, comme c’est le cas dans le roman par exemple, Hanétha Vété-Congolo en étend le champ d’application à la littérature de la voix. Les sources documentaires étant constituées de récits oraux retranscrits
      
            8
          
      .
    

    La seconde particularité réside dans la signification symbolique du nouveau conte. C’est-à-dire que bien qu’étant génétiquement le produit d’un conte ancien (C1), la transposition de contes africains et/ou européens, le conte créé (C2) reste, au point de vue de sa représentation, symboliquement et sémantiquement, différent de (C1).

    
      De plus, comme produit de l’oralité africaine et/ou européenne, le texte caribéen en général et le travail d’Hanétha Vété-Congolo en particulier constituent, une sorte d’anthropologie de l’altérité, au sens où l’autre, c’est-à-dire l’ancêtre africain réduit à l’esclavagisation ou l’ancêtre européen esclavagiste, joue ou a joué un rôle déterminant dans la constitution du moi et du moi artistique du Caribéen. On pourrait parler avec M. Bakhtine, sinon d’un besoin, du moins d’une survivance esthétique enrichissante d’autrui : « L’homme ne possède pas de territoire intérieur souverain, il est entièrement et toujours sur une frontière
      
            9
          
      . » Et si cela est vrai pour tout être humain, cela s’avère encore plus vrai pour le Caribéen, « l’esclavagé », arraché de sa terre natale et triplement orphelin : sans parents biologiques, sans culture authentique, sans histoire. Et c’est au beau milieu de ce monde de l’absence et de la nostalgie que le conte – et le conte africain en particulier – fait irruption à la manière du refoulé psychanalytique que personne ne croyait encore vivant. Du coup, la littérature caribéenne se présente comme un héritage de la langue, de l’imaginaire d’autrui. Du coup encore, écrire, en français ou en créole, c’est écrire dans la langue commune, où l’artiste n’a de place que relativement aux mots, aux images, aux symboles d’autrui, toutes choses venues des lointaines contrées de l’Afrique, du fond des âges de la Traite Négrière. Le travail de Hanétha Vété-Congolo montre ainsi comment la littérature des îles dit l’ancien, dans des usages, dans des contextes ou dans des symboles nouveaux qui la singularise. Comme dirait Tzvetan Todorov :
    

    
      Aucun membre de la communauté verbale ne trouve jamais des mots de la langue qui soient neutres, exempts des aspirations et des évaluations d’autrui, inhabités par la voix d’autrui. Non ! il reçoit le mot par la voix d’autrui et ce mot en reste rempli. Il intervient dans son propre contexte à partir d’un autre contexte, pénétré des intentions d’autrui. Sa propre intention trouve un mot déjà habité
      
            10
          
      .
    

    L’étude de Hanétha Vété-Congolo revêt par-dessus tout un intérêt à la fois idéologique, philosophique et didactique.

    
      Du point de vue de « l’esclavagé », c’est-à-dire de l’homme noir fait esclave par l’esclavagiste blanc, le conte, dont la vie et la survie participent d’un travail de mémoire, constitue alors une arme de résistance et une source de réconfort psychologique. En effet, le conte vivant, dans sa version régénérée, apporte la preuve que cette Afrique que l’esclavagiste a cru condamner à la mort, cette Afrique qu’il ne cesse de diaboliser et d’exorciser, cette Afrique-là est bien vivante. Le conte régénéré est une sorte de bouteille à la mer, celle dont le message survit au naufrage.
    

    
      Hanétha Vété-Congolo se livre dès lors à une sorte d’archéologie culturelle, grâce à laquelle les jeunes générations de Caribéens pourraient retrouver les traces de la culture africaine. De ce point de vue, elle rejoint les pionniers de la Renaissance de Harlem ou ceux de ses pères caribéens, à l’instar du docteur Jean Price-Mars qui donnait déjà à lire dans 
      Ainsi parla l’oncle 
      (1928) :
    

     

    Afrique, j’ai gardé ta mémoire Afrique

    Tu es en moi

    Comme l’écharde dans la blessure

    Comme un fétiche tutélaire au centre du village

     

    
      Aussi, Hanétha Vété-Congolo compare-t-elle le conte à une « espèce de signe anamnestique ». Le conte se présente ainsi comme une « arme miraculeuse ». Il permet à celui qui le dit d’articuler deux moments en apparence opposés de son existence historique, de son activité culturelle et de sa vie mentale : le passé et le présent. Le passé de l’Afrique inconnue, le passé de l’Africain « esclavagé », le présent du Caribéen de notre temps. Le même conte enseigne à celui qui vient le déguster non seulement à tuer le temps, mais à retrouver les ressources psychologiques nécessaires pour surmonter sa situation, comme s’il en sortait un instant, comme s’il s’évadait de l’ici et maintenant de sa condition d’« esclavagé ». Ne conclut-elle pas elle-même à ce sujet :
    

    
      Dans le contexte de l’oppression et selon la perspective esclavagiste, la parole de l’esclavagé est inexistante. Les codes esclavagistes lui interdisent en effet toute parole et favorisent publiquement les pratiques légales d’anéantissement. […] Les pratiques officielles et officieuses le placent dans les limites de la laideur. C’est toutefois par l’exact contraire de cela, c’est-à-dire,
       
      l’esthétique élargissant que l’esclavagé choisit de répondre à l’espace réductif de l’esclavagisation
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      .
    

    Circulation ou migration du conte, facteur de l’interoralité

    
      De présenter le travail d’Hanétha Vété-Congolo comme une 
      anthropologie de l’altérité
       l’inscrit forcément dans une problématique résolument comparatiste et diachronique, puisque le corpus d’étude se compose à la fois de contes africains et européens d’autrefois, devenus, par les hasards de l’histoire, des contes caribéens d’aujourd’hui. Il y a donc passage d’un continent à un autre, d’une époque historique à une autre. Mais le support du récit, la mémoire et les aléas de la transmission orale, c’est-à-dire, le risque d’une transformation du récit originel, d’un conteur à un autre, se prêtent déjà à une forme d’interoralité, à l’intérieur même de l’Afrique. Et ce qui est vrai du conte l’est d’avantage de l’épopée. Pierre Ngidjol Ngidjol notait à propos de l’épopée camerounaise 
      Les Fils de Hitong
       que deux déclamations d’un même récit épique, par le même barde, à un ou deux jours d’intervalle, donnent à constater qu’il y a eu des suppressions, des ajouts ou des transpositions de certaines séquences. La particularité dans le cas du conte caribéen réside sans doute dans la prise en compte des facteurs historiques, politiques ou économiques, c’est-à-dire du « hors-texte » ou de « l’en dehors du texte »,
       
      responsables de la mutation ou de la transmutation du conte.
    

     

    Ce n’est pas le moindre des mérites d’Hanétha Vété-Congolo que d’avoir pris l’initiative d’une recherche dans cette perspective et d’avoir su la mener. Si pour l’Afrique ou les Caraïbes, Hanétha Vété-Congolo fait figure de pionnière, il convient de mentionner que des études analogues se développent simultanément sous d’autres cieux. C’est ainsi, à titre d’exemple, que, dans son travail intitulé, « Du mythe à la légende urbaine », notre collègue José Manuel Pedrosa, du Laboratoire des Ressources Orales du CERDOTOLA et du CEIBA, met au jour les diverses mutations d’un récit qui, dans sa version originelle et – pourrions-nous dire – traditionnelle, relève du « mythe », mais qui, dans sa version « urbaine », devient une « légende ».

     

    
      Le travail d’Hanétha s’inscrit donc dans une dynamique plus large que les études caribéennes, et sa publication va, sans nul doute, susciter d’autres recherches portant plus précisément soit sur l’Afrique continentale, soit sur d’autres aires culturelles proches, contiguës ou lointaines. Grâce à ce travail, l’on pourra désormais mieux apprécier le joli parcours qui est celui du 
      conté caribéen
      , de ses origines à la confirmation de la personnalité et du génie artistique caribéens.
    

    
      Le conte africain ou européen, inspirateur du nouveau conte caribéen, se présente comme une matière disponible. Susceptible d’être coulée dans un moule culturel nouveau, en revêtant par le fait même une forme et un contenu symboliquement et sémantiquement nourris à la réalité du contexte de sa gestation et de sa naissance. Le génie artistique du conteur caribéen réside entre autres dans l’animalisation des situations historiques et humaines des îles, une animalisation qui emprunte à la faune africaine forestière, dans un écosystème essentiellement marin. De l’esthétique des personnages, du temps et de l’espace, le conte régénéré débouche sur une thématique plurielle et diversifiée, où les divinités et les animaux sont investis de « nouvelles missions », soulignant, par-delà leur génie créateur indiscutable, 
      l’être-là au monde 
      des peuples des Caraïbes : « Un peuple, une terre existe par sa production, sa création et par l’expression de son Beau […] pour la Caraïbe, le Beau signale la rédemption du chaos. Il porte en lui la liberté
      
            12
          
      . » Au total, le livre de Hanétha Vété-Congolo est le fruit d’une recherche dense, fouillée, riche et enrichissante. Le lecteur y découvrira la pluralité et la diversité des origines et des sources du conte caribéen : tantôt continentales quand le conte est issu des traditions de l’Afrique et de l’Europe, tantôt historiques quand les récits sont des produits résiduels de l’héritage colonial français, espagnol et anglais, tantôt insulaires quand ils prennent leur matière dans l’environnement des pays de l’arc : Cuba, Haïti, Guadeloupe, Martinique, Trinidad, Porto Rico, Sainte-Lucie, Dominique, Nevis, République Dominicaine, Jamaïque.
    

    
      Le chercheur avide trouvera dans ce livre un précieux auxiliaire pour ses travaux à travers l’abondante bibliographie pluridisciplinaire proposée, qui couvre tout à la fois la littérature, l’histoire, la sociologie, l’anthropologie, la philosophie, la science du langage, la linguistique et la psychologie.
    

    
      Pour ma part, lisant le manuscrit de Hanétha Vété-Congolo, j’ai eu le sentiment d’effectuer une dynamique visite de musée, une véritable remontée dans le temps. J’en sors enchanté, exalté même ; je suis convaincu que nul n’en sortira indifférent. Chacun y sera édifié selon son intérêt propre : sur les réalités de l’espace Caraïbe, sur la littérature de source orale, sur le pluralisme linguistique et le pluralisme culturel qui sert de toile de fond à la littérature des îles de l’Amérique. Mais par-dessus tout, le livre, 
      L’interoralité dans le système littéraire de la Caraïbe : le mot conté de l’identité
      , plaisir du texte,
       
      offrira une nouvelle matière à recyclage pour le spécialiste des littératures et civilisations de l’Afrique traditionnelle, de la littérature africaine, de la littérature tout court.
    

    Yaoundé, Cameroun, septembre 2009
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